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			Les personnages et les situations de ces récits étant réels, toutes ressemblances avec des personnes ayant existé sont volontaires.

			Gilles Bourdy

		

	
		
			Mais aujourd’hui que tout est fini,

			maintenant qu’il ne reste plus que poussière de tant de mal,

			de tant de bien, je puis raconter son étrange aventure.

			Alain Fournier

		

	
		
			À ma mère et à mon père, à mes grands-parents,

			À nos enfants,

			À nos aïeux,

			Et tout spécialement à ma compagne Fabienne,

		

	
		
			I – Les chemins du destin

			Cette histoire n’aurait eu aucun intérêt si à part les relations incestueuses de certains individus, elle n’avait pas engendré une tragédie.

			1

			Durant la première partie du xixe siècle, près de la moitié de la population d’Europe vit encore de l’agriculture dans des conditions plus ou moins précaires. Dans ce contexte, la région forestière du nord-ouest de l’Autriche, le Waldviertel, n’échappe guère à la règle. On y dénombre une petite poignée d’exploitants prospères mais surtout de très nombreuses familles paysannes modestes qui ne possèdent rien d’autre qu’une petite masure exiguë, essayant de surmonter leur indigence grâce à de faibles récoltes de pommes de terre, un élevage rudimentaire de volailles, voire parfois deux à trois têtes de cochons. Comme à l’époque de leurs aïeux, l’existence s’évertue à demeurer rude et fragile.

			Au cours de cette période difficile pour les uns, misérable pour tant d’autres, une pauvre paysanne célibataire, Maria, âgée de quarante-deux ans mit au monde, dans la plus grande discrétion, un petit garçon. Ne sachant précisément qui pouvait en être le géniteur, le curé de la paroisse se contenta d’inscrire sur le registre de baptême : « Aloïs Schicklgruber, fils illégitime de Maria Schicklgruber ».

			Il laissa vide l’espace réservé au père.

			Après avoir exercé durant des années le métier de femme de ménage et de cuisinière, la paysanne affamée et désarmée se retrouva dans l’obligation de retourner vivre chez ses parents qui l’accueillirent par nécessité. Lorsque le garçonnet eut atteint l’âge de cinq ans, pour des raisons mystérieuses, un homme nommé Johann Georg vint rejoindre Maria et accepta de l’épouser. Il refusa cependant de reconnaître Aloïs. Très rapidement, la santé de Maria commença à se dégrader. Ni les savoirs de la médecine, ni les honoraires réclamés ne permirent à la jeune paysanne d’être soignée. Le couple toujours à la merci de difficultés financières, décida d’envoyer Aloïs vivre dans une ferme plus prospère, à quelques lieues de là, dans la ferme d’un certain Nepomuk, le propre frère de Johann Georg.

			2

			Aloïs y vécut heureux, mangeant chaque jour à sa faim, aidant le fermier aux petits travaux agricoles. Fréquentant l’école communale, il se mit à s’intéresser à l’art de la cordonnerie et Nepomuk, son bienfaiteur lui offrit généreusement des cours d’apprentissage.

			Alors qu’il allait avoir dix ans, sa mère, Maria, souffrant de plus en plus, décéda dans une indifférence totale et avec parfois un grand soulagement de ceux qui l’entretenaient. La vie était faite ainsi dans ses contrées lointaines et affamées. Une bouche à nourrir ne supportait que très peu d’attention. D’une générosité extrême, Nepomuk décida de garder Aloïs chez lui et continua à pourvoir avec la plus grande attention à son éducation. Le fermier se comportait comme un vrai père et au fur et à mesure que l’enfant grandissait, il paraissait de plus en plus vraisemblable qu’entre lui et l’enfant, existait bien un lien de parenté non avoué. Parfois, le dimanche, en milieu d’après-midi, Johann Georg, l’ex époux de Maria, se rendait à la ferme de son frère afin de s’enquérir des nouvelles du garçonnet. À les voir ainsi tous les trois réunis, on aurait pu un instant douter sur la paternité d’Aloïs. On murmurait dans le voisinage que le père de l’enfant était le fermier Nepomuk, homme à la solide réputation de coureur de jupons, mais déjà marié, il aurait risqué de mettre en péril son propre couple et aurait demandé à son frère Johann Georg, contre dédommagement financier, d’épouser Maria afin de sauver ses biens et sa situation maritale. Surtout ses biens !

			À treize ans, Aloïs quitta la ferme et on l’accompagna jusqu’à Vienne afin qu’il apprenne le métier de cordonnier. Même, s’il était plus aisé de travailler dans la capitale autrichienne, cet emploi était exigeant et maigrement rémunéré. Ainsi, quatre ans plus tard, ayant achevé son apprentissage, le jeune homme découvrit que le gouvernement autrichien proposait un recrutement d’agents de la fonction publique. Il abandonna la chaussure et la cordonnerie pour s’inscrire au service des douanes. Cet emploi lui permit de sillonner toute l’Autriche et de découvrir une vie plus paisible. À vingt-quatre ans il obtint même le grade suprême de sous-officier des douanes.

			3

			Cette année-là, dans cette ferme du Waldviertel, l’une des filles aînées de Nepomuk, mariée à un agriculteur dénommé Pölzl, mit au monde une petite fille qui se prénomma Klara. Les Pölzl vivaient dans des conditions modestes et bien que désireux d’élever leurs filles dans la foi et la dignité chrétienne, l’avenir des enfants était particulièrement incertain. L’une d’elles parvint tout de même à épouser un riche fermier et à se sortir d’affaire ; une autre, « la bossue », resta célibataire et vécut une existence misérable.

			Après ses études primaires, Klara dut se résoudre à aller gagner son pain dans les fermes voisines comme servante avec l’espoir de dénicher une place plus honorable.

			4

			Durant ce temps, Aloïs poursuivit son ascension sociale. Après avoir enfanté une jeune servante viennoise qu’il abandonna à son sort, il fit la connaissance de la fille d’un haut fonctionnaire et s’empressa de l’épouser. Ce mariage d’intérêt lui permit, grâce aux relations de son beau-père, d’être promu inspecteur des douanes, et de bénéficier dorénavant d’un revenu confortable, qu’il jugeait conforme à ses ambitions.

			L’année suivante, afin d’asseoir son nouveau statut social, Aloïs obtint le privilège dérogatoire de pouvoir changer de nom de famille. Ainsi, il céda l’imprononçable nom « Schicklgruber » de sa mère, au profit du patronyme de Johann Georg et Nepomuk, ses bienfaiteurs et probablement géniteurs. En même temps, il fut reconnu héritier testamentaire de ces derniers et même si aucun acte civil ne ratifiait la filiation, le mystère de l’ascendance commençait à se clarifier peu à peu. Pour autant, il était impossible de savoir lequel des deux frères était réellement le père ou l’oncle. Dans ces contrées lointaines, le savaient-ils eux-mêmes et avaient-ils cherché vainement à le savoir ?

			Quelques années après son mariage, ayant obtenu de son épouse et de sa belle famille tous les bénéfices espérés, l’ambitieux et folâtre Aloïs entama une nouvelle relation sentimentale avec une jeune servante de 19 ans, une certaine Franziska, avec laquelle il eut un nouvel enfant. Dans ces contrées reculées, les histoires de mœurs étaient fréquentes. Souvent elles étaient ambiguës, incestueuses, tellement courantes qu’elles en devenaient presque anecdotiques.

			Se séparant de son épouse, il dut se résoudre à patienter quelques années, attendant fiévreusement le décès de cette dernière, afin de pouvoir se remarier avec sa jeune maîtresse. Ainsi, lorsque cela arriva, il put reconnaître son enfant et vécut presque heureux.

			5

			Les chemins de poussière de Klara Pözl et de son cousin Aloïs n’auraient jamais dû se croiser et pourtant au grand désarroi de l’Humanité, c’est malheureusement, leur destinée qui les amena à se rencontrer.

			Les chemins du destin n’auraient jamais dû se mêler.

			6

			Klara Pölzl résidait toujours chez ses parents mais la situation financière devenait de plus en plus délicate, continuant à travailler misérablement comme petite domestique dans les fermes voisines. Informé de cette situation douloureuse, Nepomus, son grand-père, s’arrangea pour lui proposer de devenir femme de ménage chez un cousin soi-disant relativement fortuné, apte à lui procurer un meilleur salaire. C’est ainsi qu’elle fit ses bagages et partit s’installer au domicile d’Aloïs ignorant de son côté, les probables liens douteux de parenté avec son employeur.

			Faisant office de servante et de cuisinière, Klara s’occupa également de l’éducation d’un tout jeune garçon dont la mère, à nouveau enceinte, arrivait au terme d’une grossesse difficile. Quelques semaines plus tard, une petite fille naquit, mais cet événement eut pour conséquence de provoquer chez la jeune mère de graves complications pulmonaires et quelques semaines plus tard, la deuxième épouse d’Aloïs décéda à son tour.

			7

			Veuf pour la seconde fois, Aloïs se rapprocha impudiquement de sa cousine. Et malgré la grande différence d’âge qui les séparait, Klara se retrouva rapidement enceinte à son tour. Face à ce dilemme, les deux cousins, conscients de leur situation incestueuse ambiguë, envisagèrent de se marier. La chose n’était pas simple. Le lien fortuit de parenté qui les réunissait s’avérait non conforme aux préceptes religieux. Cette situation imposait que l’église accorde une dispense ecclésiastique exceptionnelle. La demande particulière fut envoyée et dissimulant la grossesse prématurée de la jeune cousine, une autorisation pontificale finit par être acceptée.

			Ainsi les deux cousins, ou plus probablement, l’oncle et sa nièce, se marièrent à l’église le 7 janvier 1885. La cérémonie fut si courte, qu’une fois terminée, Aloïs repartit vaquer à ses occupations sans se préoccuper ni de ses proches, ni de ses invités, ni même de son épouse. Klara alors à peine âgée de vingt-quatre ans, commença à percer la personnalité du quinquagénaire rustre et brutal qu’elle venait d’épouser.

			De ce méli-mélo familial, où il était impossible de dénouer les liens de sang, naquirent six enfants. Les quatre premiers décédèrent prématurément, officiellement de diphtérie, plus certainement en raison du redoutable imbroglio congénital. De cette union consanguine, seulement deux enfants atteignirent l’âge adulte, un garçonnet et après plusieurs autres fausses couches, six années plus tard, une fillette qui en simple apparence ne présentaient à leur naissance, aucun symptôme de déficience physique ou mentale.

			8

			Au fur et à mesure que les années passèrent, Aloïs se montra de plus en plus violent envers ses enfants et son épouse. Le garçonnet subissait plus particulièrement la stricte discipline et la dureté de son père. Les fessées et les coups violents ne l’épargnaient guère. Klara s’efforçait de le protéger du mieux qu’elle pouvait. Parfois, elle devenait la proie des colères hystériques de son mari, qui de plus en plus alcoolique, ne mesurait nullement la portée de ses frasques. La jeune mère défendait d’autant plus son fils qu’après plusieurs naissances, il avait été le premier à survivre. Entièrement soumise à son...
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